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Une foule innombrable a défilé tout Taprès-midi 
dans les salles du Salon d’automne. Y  venait-elle voir 
les œuvres exposées ? Il est . plus probable qu’elle je 
préoccupait d ’cllc-même, de ses toilettes et du bruit 
léger de son propre caquetage. La cohue d’ailleurs 
qui se pressait le long de ces galeries était si dense 
qu’il était fort d ifficile  d’approcher dc3 tableaux, et 
les oeuvres qui n’ont pas eu la chance d'être placées 
très haut au-dessus de la cimaise disparaissent der­
rière un multiple rampart de pardessus et de fourru­
res.
Quelle impression ce public a-t-i! éprouvée devant 
les tableaux de Ferdinand Hodler ? Il est d ifficile  de 
le dire. A-t-il même éprouvé une impression ? A  la 
distance où il eût fallu se placer pour voir convena­
blement < Unanimité >. on n’en apercevait guère que 
la partie supérieure, cette forêt de mains levées. Et si 
l’étrangeté de ce spectacle a sollicité vivement la cu­
riosité, il faut reconnaître qu'on ne pouvait rien res­
sentir de l’émotion poignante qui se dégage de cette 
page incomparable.
D ’autre part, l ’arrangement même de l’exposition 
de Ferdinand Hodler n’a pas paru très heureuse. A  
défaut d ’une salle entière, Je, Salon d’automne a v a i t  
dû, me semble-t-il, consacrer exclusivement au g n n d  
peintre suisse les panneaux ôù ses six  tableaux sont 
placés. On a trop essayé d’utiliser k s  coins disponi­
bles. E t on a logé entre les toiles de Ferdinand Hod- 
1er une quantité de tableautins, insignifiants pour la 
plupart, que ce grand voisinage écrase complètement, 
du reste, mais qui ont, en outre, pour inconvénient, de 
disperser l’attention et de nuire au recueillement né­
cessaire.
Mai9 ceci dit, le grand succès du Salon d’automne a 
été évidemment pour Ferdinand Hodler, Son exposi­
tion, c ’était l’événement attendu. « Où sont les Hod­
ler ? > demandait-on de tous côtés. Et chacun de 
donner les indications assez minutieuses d’ailleurs qui 
convenaient pour permettre aux visiteurs de se di­
riger dans les méandres de ce palais immense.
Des s ix  toiles exposées par Hodler, la plus impor­
tante est « Unanimité ». On sait que c ’est une varian­
te de l’œuvre qu’il a exécutée pour l'Hôtel de Ville de 
H anovre et dans laquelle il a évoqué d’une manière 
saisisante le souvenir du serment que firent, en 
1535» les bourgeois de cette ville en adhérant à la 
Réform e. L a toile du Salon d’automne a des dimen­
sions plxxs modestes (dix mètres au lieu de quinze). 
D ’autre part, Hodlex a beaucoup allégé et aéré sa 
composition. Les hommes du premier plan qui, dans 
la toile de Hanovre, ont des attitudes un peu trop 
tourmentées peut-être, sont ici d ’un mouvement plus 
sévère et plus sobre. Ce sont bien les calmes colonnes 
d’une puissante idée centrale, d’un sentiment éner­
gique et profond. Pour l’affirm er, ils n ’ont besoin que 
de ce geste élémentaire, le bras levé, par lequel s'at- 
testent leuçr résolution et leur foi.
Il me semble que la composition ainsi clarifiée, si 
j ’ose dire, gagne en énergie. Le cercle des auditeurs 
s’arrondit mieux autour de l’orateur. Celui-ci, ma­
gnifique d'cloquence fervente et contenue, est plus 
libre et plus fort. Et il se dégage de cette noble com­
position une harmonie grave, quelque chose qui rap­
pelle ces chœurs de la Passion selon saint Matthieu, 
tout imprégnés de confiance et de sécurité. Son titre 
«U nanim ité» est bien celui qui convenait. Il y  a 
unanimité dans le mouvement, comme U y  a unani­
mité dans le sentiment.
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J ’ai vou’.u, avant de vous envoyer ces impressions 
rapidement écrites, lire le verdict de la critique d’art 
parisienne s u t  l’œuvre de Ferdinand Hodler. Comme 
on devait le prévoir, elle ne l'a pas comprise et elle 
ne l'a pas comprise pour cette raison qu’elle s’atten­
dait à un art compliqué et subtil, alors qu’il s’agit 
au contraire d'un art simple, net et franc. N ’importe! 
Il fallait que l’épreuve fût faite. Et il faudra recom­
mencer l’an prochain. L e Salon d’Automne a deman­
dé à Ferdinand Hodler de vouloir bien exposer cha­
que année. Il serait essentiel qu’il ne se laissât pas 
détourner de la lutte engagée. Cette lutte est d’autant 
plus utile que Hodler n’en attend personnellement 
rien. Le seul intérêt, en effet, qui l'inspire en expo­
sant à Paris, est ce besoin ardent et généreux d’af- 
f rm er les principes de son art. C ’est un enseignement 
qu'il nous donne à tous. A u milieu de nos recherches 
hâtives, fiévreuses un peu, superficielles trop sou­
vent, son œuvre a éclaté avec tant de puissance que 
chacun cherche, semble-t-il, à se reconnaître et à ana­
lyser l'impression qu’il a reçue. Tout le monde a 
évidemment la sensation d’une haute maîtrise. M ji j  
ceux qui le veulent bien reconnaître sont rares. Et 
il y a là un phénomène naturel qu’il est superflu d’ex- 
plîquer. ' ",
Chose étrange, c ’est « Unanimité » qui a le plus 
dérouté les critiques. Ah ! si Hodler consentait à illus­
trer, comme les autres, les scènes traditionnelles de 
la légende et de l’histoire ! S ’ il peignait, comme tel 
ou tel de ces novateurs qui exposent au Salon d’A u­
tomne, des naissances de Vénus ou de3 Annoncia- 
tions d’un goût en même temps archaïque et ultra- 
moderne, on ne le discuterait pas ! Mais Hodler n’ar­
rive pas seulement devant nous avec une vigoureuse 
forme personnelle ; il n’est pas seulement le maître 
impeccable qui a réalisé ?<es personnages d’ « Unani­
mité » ; il est le mystérieux ordonnateur d'un monde 
nouveau ; son œuvre n’est pas le caprice d’une ima­
gination vagabonde : elle est le résultat logique d’une 
longue méditation ; toutes les parties font corps les 
unes avec les autres ; elles ont toutes un caractère, 
une signification intelligible et claire, largement et 
immédiatement accessible à la collectivité. Et Hodler 
exprime aussi le sens profond des choses ; il est le 
grand lyrique qui donne son expression définitive aol 
drame dont il est le témoin. Toute son œuvre le dé­
montre. Q u’on la. regarde depuis les « Las de vivre  », 
depuis les « Am es déçues », depuis <t L a N uit », de­
puis « le Jour », usqu’à la. décoration de 1’ « U niver­
sité d’ Iéna » et jusqu’à 1’ c Hôtel de V ille  de Hano­
vre » on verra s’affirm er progressivement cette force 
merveilleuse qui lui permet d’évoquer par l’ image tout 
ce que recèle l'essence même d« la vie. V  a-t-il rien 
de plus démonstratif à cet égard que la décoration de 
l’U niversité d’ Iéna ? On peut chercher, même parmi 
les artistes les plus justement illustres. J ’ai connu 
quant à moi beaucoup d’entre eux. J ’ai pénétré même 
dans l’ intimité de plusieurs de ceux que l’univers 
tout entier considère comme les premiers de ce 
temps : que ne donneraient-ils pas pour avoir trouvé 
le secret de composer ce miraculeux Iéna où H od­
ler a su évoquer avec une fam iliarité si tranquille, 
avec un sentiment si poignant et si intime, avec une 
éloquence si mesurée et si ardente tout ensemble le 
drame formidable du réveil d’un peuple ! Oui 1 On 
peut nommer tous les artistes qui, par la triple vertu 
de la forme, de la composition et de l’ idée, ait sus­
cité aussi nettement et aussi fortement l’ impérieux 
frisson du génie !
Ces choses, si elles sont connues de tous ceux qui 
ont vu l’œuvre de Hodler et qui se sont fam iliarisés 
avec elle, paraissent avoir échappé aux critiques d'art 
parisiens. Mais elles n'ont pas échappé à ceux qui 
savent voir Et ceux-là en passant hier devant l'œu­
vre  de Ferdinand Hodler se sont dit : V oilà  un 
homme !
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